
LE PROPAGATEUR DES BONS LIVRES

respirer plus librement. J'évite d'être vu par ces'
mênimes hommes qlue mon coeur brûle dle rencon-
trer; et du haut de la colline, caché cuire les
broussailles, comme une hte fauve, mies regards
se portent sur la ville d'Aoste. Je vois de loin,
avec des yeux d'eitie, ses heureux habitants.
qui me connaissent à peime; je leur tends les
mains en gémissant, et je leur demande nia por-
tion le bonheur. Dans mon transport, vous l'a-
vourai-je? j'ai quelquefois serré dans mies bras
les arbies de la foit, cn ipriant Dieu le les ani.
mer pour moi, et de me donner un ami ! Mais les
arbres sont muets; leur froide écorce me re-
pousse: elle n'a rien de commun avec mou coeur
qui palpite et qui brùle. Accablé de fatigue,
las de0 la vie, je me traine de nouveau dans ma
retraite, *fex pose à Dieu mes tourments, et la
prière ramène un peu( le calme dans mon âme.

LE MLITAIRE.
Ainsi, pauvre malheureux, vous souffrez à la

fois tous les maux de l'âmîme et du corps ?
LE LÉPRE'x.

Ces derniers ie soit pas les l'ius cruels
LE MILITAimE.

Ils vous laissent donc quelquefois dhu relhche ?
LE L.PsEUX.

Tous les mois ils augmentent et diminuent'
avec le cours de la lune. Lorsqu'elle commence
à se montrer, je souffre ordinairement davantage ;
la maladie diminue ensuite, et semble changer
de nature : ma peau se dessèche et blanchit, et
je mne sens presque plus mon mal : mais il serait
toujours supportable sans les insomnies alfreuses
qu'il m . cause. L

L.E AntLiTAIRîE.
Quoi ! le sommeil mmême vous abandonne!

LE LÉPREUx.
Ah! monsieur, les insomnies! Vous ne pouvez

vous figurer combien est longue et triste une nuit
qu'un malheureux passe tout entière sans fermer
l'oeil, l' sprit fixé sur une situation afl'reuse e
sur un a\ enir sans espoir. Nonr ! personne me
peut le comprendre. Mes inquietudes augmentent
a mesume que la nuit s'a.amce ; et lorsqu'ele st
pres le finir, mon agitation est telle, que je ie
sais plus que d:venir : mes pensees se brouillent:
j'prouve un sentiment extraordinaire que je ne
trouve jamais en moi que dans ces tristes tmo-
ments. Tantôt il me semble qu'un force irré-
sistible m'entramineu <ans un gouilfre sans fonm:i
tantôt je vois des taches noires devant mies yeux
mais pendant que je les examine,elles se croisent
avec la rapidité de l'éclair, elles grossissent et)
sapprochant de moi, et bientôt ce sommt des non-
tagnes qlui m'accablent de leur poids. D'autres
fois aussi, je vois des nuages sortir de la terr"
autour d'e nioi, comme 'les flots qui s'enflent, qui
s'amoncellent et menacent de m'engloutir; et
lorsque je veux me l:ver pour mie distraire de ces
idées, je me sens comme retenu par des liens in-
visibles qui m'ôlent les forces. Vous cio-irez
Peut-ètre <hue e sont des songes; ;mais noi, je
suis bien eveillé. Je revois sans cesse les mêmes
objets, et c'est une sensation d'horreur qui sur-
passe tous mes maux.

LE 1ui.nTAR.
Il est possible que vous ayez la fièvre pendant

ces cruelles insomnies, et c'est elle sans doute
qui vous cause cette espèce de délire.

LE LÉPREUx.
Vous croyez que cela pet venir de la lfièvre ?

Ah! je vouirais bien que vous disiez vrai. J'avais
craint juisquM'à présent que ces visions ne fussent
un symptôme de folie, et je vous avoue que cela
m'inquiétait beaucoup. Plût à Dieu que ce fût
en ellet la lièvre .

LE M"rTAimRE.
Vous m'interessez vivement, J'avoue que je

ne me serais jamais liit l'ide d'une situation
semblable à la vôtre. Je pense cependant qu'elle
devait être moins triste lorsque votre sour vivait.

LE LiPiEUx.
Dieu sait lui seul ce que 'fai perdu par la mort

de ma sour.-Mais i', craignez-tous moint de
vous trouver si prés <le moi? Assyzvusi,
sur cette pierre; je meolcer'i d"rrière le feuil-
lage, et nous converserons sans nous voir.

LE MILITAIRE.
Pourquoi donc ? Non, vous ne me quitterez

point, placez-vous près de moi. (En disant ces
mots, le voyageur fit un mouvement mvolontaire
pour saisir la main du éLpreux, qui la retira avec
vivacité.)

LE LÉP'iErx.
Imprudent ! vous aliez saisir nia main

LE MiLiT'rRE.
Eh bien !je l'aurais s"rrue( de bon cœur.

LE LEPREUx.
Ce serait la première fois lue ce bonheur

m aurait été accordé; ma main n'a jamais été
serrée par personne.

LE.MILmTAIRE.
Quoi donc! h'ormis cette sour dont vous m'avez

parlé, vous n'avez jamais eu de liaison, vous
n'avez jamais été cheri par aucun de vos sem-
blablesi

LE LÉPREUX.
Heureusement pour l'humanité, je n'ai plus de

semblable sur la terre.
LE MiLITAmIE.

Vous me faites frémir h
LE LÉPREiX.

Pardonnez, compatissant étrunger! vous savez
que les malheureux aiment à parler de leurs in-
fortunes.

LE MILITAiRE.
Parlez, parlez, homme intéressant ! vous

m'avez dit qu'une sour vivait jadis avec vous, et
vous aidîait à support"r vos souifrances.

L LEPREUX.
C'était le seul lien pur lequel je %nais encore

au reste des humains! Ilp lut à Dieu de le rompre
et de me laisser isolé et seul au milieu du monde.
Son âme était ligne lu ciel qui la possède, et
son exemple me soutenait contre le décourage-
ment qui m'accable souvent depuis sa mort.
Nous ne vivions cependant pas dans cette inti-
mité délicieuse dont je ne fais une idée, et qui
devrait unir des amis malheureux. Le genre de

nos maux nous privait d cette consolation. Lors crurent qu'il pouvait porter parmi eux lu germe j prierai Dieu qu'il te donne le courage de suppor-
iêe que nous nous rapprochions pour prier de ma maladie ; ils se dléterminèrent à porter des i ter la vie avec résignation, jusqu'à ce qu'il lui

Dieu, nous évitions réciproquement de nous re- plaintes au commandant, qui ordonna que mon plaise de nous réunir (dans un autre monde;
garder, deI peur que le spectacle de unos maux ne chien fût tué sur-le-champ. Des soldats, accom- alors je pourrai te montrer toute mon affection;
troublât nos méditations, et nos regards n'osaient pagnés de quelques habitants, vinrent aussitôt rien ne m'empêchera plus de t'approcher, et rien
plus se réunir que lans le ciel. Après nos pri- chez moi pour, exécuter cet ordre cruel ; ils lui ne pourra nous séparer. Je te laisse la petite
eres, ma sour se retirait ordinairement dans sa passèrent une corde au cou en ma présence et croix que j'ai portée toute ma vie; elle m'a sou-cellule, ou sous les noisetiers qui terminent le l'entrainèrent. Lorsqu'il fut à la porte du jardin, vent consolée dans mes peines, et mes larmes
j.ardin, et nous vivions presque toujours séparés. je ne pus m'empêcher de le regarder encore une n'eurent jamais d'autres temoins qu'elle. Rap-

LE MILITAIE fois: je le vis tourner ses yeux vers moi pour me pelle-toi, lorsque tu la verras, que mon dernier
Mfais pourquoi vous imposer cette dure con- demander un secours que je ne pouvais lui vou fut que tu pusses vivre et mourir en bon

trainte ? donner. On voulait le noyer dans la Doire; chrétien."
LE Li'PEUX. mais la populace, qui l'attendait en dehors, l'as- Lettre chérie ! elle ne me quittera jamais: je

Lorsque ma sour fut attaquée par la maladie somina à coups de pierres. J'en endis ses cris, l'emporterai avec moi dans la tombe ; c'est elle
contagieuse dont toute la famille a été la victime, et je rentrai dans ma tour plus mioirt que vif; mes lui m'ouvrira les portes dlu ciel, que mon crime
et qu'elle vint partager ma retraite, nous ne nous genoux tremblants ne pouvaient ie soutenir : je <evait me f.crmer à jamais. En achevant de la
étions jamais vus: son efTroi fut extrême en m'ap- me jetai sur' mon lit dans un état impossible à lire, je me sentis défaillir, épuisé par tout ce que
Percevant pour la première fois. La crainte de décrire. Ma douleur ne me permit de voir, dans je venais d'éprouver. Je vis un nuage se répandre
'ailllger, la crainte plus grande encore d'aug- cette ordre juste, mais sévère, qu'une barbarie sur ma vue, et pendant quelque temps je perdis
meiter son mal en l'approchant, m'avait forcé aussi atroce qu'inutile; et quoique j'aie honte à la fois le souvenir de mes maux et le sentiment
d'adopter ce triste genre de vie: la lèpre n'avait aujourd'hui du sentiment qui m'animait alors, je de mon existence. Lorsque je revins à moi, la
atiatué que sa poitrine et je conservais encore ne puis encore y penser de sang-froid. Je passai nuit était avanc'e. A mesure que mes idées
quelque espoir de la voir guérir. Vous voyez ce toute la journée dans la Plus grande agitation. s'éclaircissaient, j'éprouvais un sentiment le paix
reste:de treillage que j'ai negligé ? c'était alors une C'était le dernier être vivant qu'on venait d'arra- indéfinissable. Tout ce qui s'était passé dans la
haie de houblon que j'entretenais avec soin et cher d'auprès le moi, et ce nouveau cou> avait soirée me paraissait un rêve. Mon premier mou-
qui partageait le jardin en deux parties. J'avais rouvert toutes les plaies de mon coeur. vement fut de lever les yeux vers le ciel pour le
ménagé de chaque côté un petit sentier, le long! Telle était ma situation, lorsque le même jour, remercier de m'avoir préservé du plus grand des
duquel nous pouvions nous promener et conver- vers le coucher du soleil, je vins m'asseoir ici, malheurs. Jamais le firmament ne m'avait paru
ser ensemble sans nous voir et sans trop nous ap-: sur cette pierre où vous êtes assis maintenant. si serein et si beau : une étoile brillait devant ma
procher. 1 J'y réfléchissais depuis quelque temps sur mon fenêtre, je la contemplai longtemps avec un

LE %ILITAIRE. triste sort, lorsque l-bas, vers ces deux bouleaux plaisir inexprimable, en remerciant Dieu île ce
On dirait que le ciel se plaisait à empoisonner lui terminent la haie, je vis paraîtra deux jeunes qu'il m'accordait encore le plaisir de la voir, et

les tristres jouissances qu'il vous laissait. époux qui venaient de s'unir depuis peu. Ils j'éprouvais une secrète consolation à penserqu'un
LE LÉPREUx. s'avancèrent le long du sentier, à travers la de ses rayons était cependant destiné pour la

Mais 'lu moins je n'étais pas seul alors; la , prairie, et passèrent près de moi. La délicieuse triste cellule lu Lépreux.
présence de ia soeur rendait cette retraite vi- tranquillité qu'inspire un bonheur certain était Je remontai chez moi plus tranquille. J'em-
vante. J'entendais le bruit dc ses pas dans ma empreiute sur leurs belles physionomies; ils ployai le reste de la nuit à lire le livre de Job, et
sollitude. Quand je revenais à l'aube du jour marchaient lentement; leurs bras étaient entre- le saint enthousiasme qu'il fit passer dans mon
prier Dieu sous ces arbres, la porte de la tour lacés. Vous l'avouerai-je ? l'envie se glissa dme liait par ilissiper entièrement les noires idées
s'ouvrait doucement, et la voix de Ima soeur se pour la Première fois dans mon cour: jamais qui m'avaient obsédé. Je n'avais jamais éprouvé
mêlait insensiblement à la mienne. Le soir, lors- l'image du bonheur ne s'était présentée à le ces moments alfreux lorque ma sour vivait;
que j'arrosais mon jardin, elle se promenait quel- moi avec tant le fore-. Je les suivis des yeux il nie suffisait de la savoir près le moi pour être
luefrois au soleil couchant, ici, au mêne eniroit jusqu'au bout de la prairie et j'allais les plus cailme, et la seule pensée de l'affection
où je vous parle, et je voyais son ombre passer per.ire le vue dans les arbres, lorsque des .qiu'ellt avait pour moi sullisait pour me consoler
et repasser sur mes fleurs. Lors même que je ne cris d'allégrtesse vinrent frapper mou oreille: et me donner lu courage.
la voyais pas, je trouvais Partout des traces de c'étaient leurs familles réunies qlui venaient é Compatissant étranger! Dieu vous préserve
sa presence. laintenant il ne m'arrive tolus de leur rencontre. Des vieillards, des femmes, les d'tre jamais obligé de vivre seul ! Ma sour, ma
rencontrer su, mon chemin une fleur elfeuillée, enfants, les entouraient; j'entendais le murmure compagne n'est plus, mais le ciel m'accordera la
ou quelques branches darbriss"au qu'elle y lais- confus de la joie: je voyais entre les arbres les force le supporter courageusement la vie; il m.
sait tomber en passalht; je suis seul: il n'y a couleurs brillantes le leurs vêtements, et ce l'accordera,je l'espère, car je le prie dans la sin-
plus ni mouvement ni vie autour de moi, et le groupe entier semblait environné d'un nuage de cérité de mon cœur.
sentiier qui conduisait à son bosquet favori dis- bonheur. Je ne pus supporter ce spectacle; les
parait dejà sous l'herbe. Sans paraitre s'occuper tourments de l'enfuir étaient entrés dans mon LE MILITAIitE.

le moi, elle veillait sans cesse à ce qui pouvait cour: je idétournai mes regards : et je me préci-
me faire Plaisir. Lorsque. je rentrais dans mea pitai dans ma cellule. Dieu! qu'elle me parut Quel âge avait votre soeur lorsque vous la per-
chambre, j'étais quelquefois surpris d'y trouver déserte sombre, effroyable !'<C'est donc ici, me dites ?
des vases le fleurs nouvelles, ou quelque beau dis-je, 4'ue ma demeure est fixée pour toujours; LE LÉPREUX.
fruit qu'elle avait soigné elle-même. Je n'osais c'est donc ici où, trainant une vie déplorable,
pas lui rendre les mêmes services, et je l'avais j'attendrai la fin tardive de mes jours! L'Éternel Elle avait à peine vingt-cinq ans; mais ses
imime piée de ne jamais entrer dans ma a répandu le bonheni', il l'a répandu à torrents sonffrances la tfaisaient paraitre plus âgée. Mil-
chambre : mais qui peut met'tre les bornes à l'af- sur tout ce qui respire ; et moi, moi seul! sans gré la maladie qui l'a enlevée, et (lui avait altér.'
ection d'ime soeur? Un soul trait pourra vou aide, sans amis, sans compagne!... Quelle ses traits, ell> eût êt' belle encore sans une

donner une idée de sa tendresse pour moi. Je affreuse destinée!" paleur effrayante qui la déparait : c'était l'image
marchais une nuit à grands pas dans ma cellule, Plein le ces tristes pensées, j'oubliai qu'il est de la mort vivante, et je ne pouvais la voir sans
tourmente île douleurs alfreuses. Au milieu de un être consolateur, je m'oubliai moi-même. gémir.
la nuit, m'étant assis un instant pour me reposer, , Pourquoi, me disais-je, la lumière me fu'ellej'entends un bruit léger à l'entréele e ma accordee Pourquoi sanature nest-elle injuste LE MILITAIRE.
chambre. J'approche,je prête l'oreille: jugez d-et marâtre que pour moi? Semblable à l'enfant Vous l'avez perdue bien jeune.mon étonnement I c'était nia sour lui priait d"shrité, j'ai sous les yeux le riche patrimoine
Dieu entiehorssure-lee d o Elle de la famille humaine, et le ciel avare m'en refuse EE LEPREUx.
avait entendu mes plaite. Sa tendres;se lui m part. Non, non, m'écriai-je enfin dans un Sa complexion P fail et dlicate le pouvait ré-

avaêtfitc re à e le ber; se r ae accès de rage, il n'est point le bonheur pour toi sister à ta.'t de maux réunis: depuis quelquevenait Pour être à portée de me secourir au sur la terre ; meurs, infortuné, meurs! Assez temps, je m'apercevais que sa perte était inevi-
besoin. Je l'entendis qui recitait à voixgobasse le longtemps tu as souillé la terre par ta présence; table, et tel était son triste sort, (lue j'etais forcé

mieee eèentl t pre, puisse-t-elle t'engloutir vivant et ne laisser le la désirer. En la voyant languir et se détruire
et, sans l'interrompre, j'> suivis mentalement ses aucune trace de ton odieuse existence!'" Ma chaque jour, j'observais avec une joie funesteparoles. Mes yeux étaient pleins die larmes: qui fuîreur insensée s'augmentant par degrés, le désir s'approcher la fin de ses souffrances. 1)jà, depuisn'eût été touché d'unie telle alfectionI ? Lorsqueje le me letruire s'empairsra de moi et fixa toutes un mois, sa faiblesse était augmentée: de fré-crus que sa prière était terminée: "Adieu, nia ries pensées. Je conçus enlin la résolution d'in- quents évanouissements menaçaient sa viesSeur, lui dis-je à voix basse, adieu, retire-toi, le cendier mra retraite, et de m'y laisser consumer d'heure en heure. Uii jour (c'était vers le com-ine s,:ns un peu mieux; qui Dieu te bénisse et te avec tout ce qui aurait pu laisser quelque souve- imiencement d'aoù). je la vis si abattue, que jeeccompense dc ta pitié!" Elle se retira en silence, nir de moi. Agité, furieux, je sortis d(ans la cam- ne voulus pas la quitter; elle était dans un faim-et sans doute sa prière l'ut exaucée, car je dormis pine; j'errai quelque temps dtans l'ombre autour teuil, mne pouvant plus supporter !e lit depuisenliimuelqîues heures LAun sommeil ranquille. dmon habitation : dles hurlements involontaires quelques jours. Je m'assis moi-mêmie auprès

C b o d vo arare re esortaient de ma poitime oppressée, et m'effrayaient d'elle, et, dans l'obscurité la plus profonde, nousCombien ont d vous paraitre tristes les pre- moi-même dans le silence mde la nuit. Je rentrai eûmens ensemble notre dermier entretien. Mesier's jours qui suivirent la mort de cette sour plein de rage dans mua demeure, ci criant: larms ne pouvaient se tarir; un cruel pressenti-chérie ! " Malheuir à toi, Lépreux! malheur à toi !" Et ment m'agitait. " Pourquoi pleures-tu, me disait-LE LÉPREUX. comme si tout avait dû contribuer à ma perte, elle, pourquoi t'ailliger ainsi? Je rie te quitteraiJe fus longtemps dans une espèce le stapeur j'entendis l'écho qui, du milieu <les ruines du pas en mourant, et j' serai présente dans tes ai-qui m'ôtait la faculté de sentir toute l'étendue de château le Biamafaîn, répéta distinctement : goisses."
mon infortune ; lorsque enfin j' revins n moi, et "Malheur à toi !" Je m'arrêtai, saisi d'horreur, Quelques instants après, elle me témoigna le
que je fuis à même de juger de ma situation, ma sur la porte de la tour, et l'écho faible de la mon- désir d'tre transporte hors deala tour, et de fauireraison fut préte à m'abandonner. Cette époque Lagne répéta longtemps après: " Ilaillieur à toi!!" ses prières dans soni bosqut le noisetiers: c'est
sera toujours doubement triste pour' mo, ele le pris une lamp.., et, resolu de mettre le feu à là qu'elle passait la plus grande partie le la belleme rappell) le plus grand des malheurs, et le mon habitation, je descendis dans la chambre la saison. -Jle veux, disait.elle, mourir en regar-
crim-' (ui faillit en étre lit suite. plus basse, emportant avec moi des sarments et diant le ciel." Je ne croyais cependant pas son

LE MiLiTAIRE'. des branches sèches. C'était la chambre qu'a- heure si proche. Je la pris dans mes bras pour
Un crime ! je ne huis vous en croire capable. vait habitee ma sour, et je n'y étais plus rentr l'enlever. 'Soutilieins-moi soulement, me dit-elle;LE 1mPoEux. depuis sa mort: son fauteuil était encore placé j'aurai peut-être encore la force de marcher." Je
Cela n'est que trop vrai, et en vous racontant comme lorsque j<' l'en avais retirée pour la der- la conduisis lentement jusque dans les noisetiers;

cette époque de ma vie j' sens trop que je perdrai nière fois; je sentis un frisson le crainte en je lui formai un coussin avec des feuilles sèches
beaucoup dains votre estime; mimais je ne veux pas voyant son voile et quelques parties le ses r'ète- qu'elle y avauit rassemblées elle-môme, et, l'ayant
me peindre meilleur que je ne suis, et vous mu ments épars dans la chambre ; les dernières couverte d'un voile, afin de la Préserver de l'iu-
plaindrez ieut-être en mime condamnant. Déjà, paroles qu'elle avait prononcées avant d'en sortir midité de la nuit, j> mie plaçai auprès d'elle ;
dans quelques accès de mélancolie, l'idée le se retracèrent à ma pensée: f ole ne t'abandon. mais elle diésira ôtre seule dans sa dernière médi-
quitter cette vie volontairement s'était présentée nerai pas un mourant, ine disait-elle; souviens- tation: je mn'oignai sans la perdre du vue. Je
à moi: cependant la crainte de Dieu me l'avait toi que je serai Prsente dans tes anigoisses." En voyais son voile s'élever de temps en temps, et
toujours fait repousser, lorsque la circonstance la posant la lampe sur la table, j'aperçus le cordon ses mains blanches se diriger vers le ciel. Comme
plus simple et la moinis faite en apparnce poum' de leam crox qu'elle portait à somn coun et qu'elle je me rapprochais lu bosquet, elle nie demanda
me troubler pensa me perdre pour l'éternité. -le aviit placée elle-mme entre deux feuillets de sa 'le l'eau: j'en apportai dans sa coupe; elle y
venais d'éprouver un autre chagrin. Depuis Bible. A cet aspect, jtn reciuai plein d'un saint trempa ses lèvres, mais elle ne put boire. 4Je
quelques aunées un petit chie s'était doîmón à effroi. La profondeur( de l'abimae où j'allais me sens ma fin, mue dit-elle, en uiétournant la tête, ma
nous: ma sour l'avait aimé, et je vous avoue que, précipiter se présenta tout à coul) à mes yeux soif sera bientôt étinchm'e pour toujours, Sou-
depuis qu'elle n'existait plus, ce Pauvre animal dessillés; je m'approchai en tremblant du livr tiens-moi, mon frère: aile ta sour à franchir ce
était une véritable consolation pour moi. sacré:'" Voilà, voilà, m'écriai-je, le secours passage désiré, mais terrible. Soutiens-moi, récite

Nous levions sans doute à sa laideur le choix qu'elle m'a promis!" Et, comme je retirais la la prière des agonisants." Ce furent les dernières
qîum'il avait fait de notre demeure pour son refuge. croix da livre, j'y trouvai un écrit cacheté, que paroles qu'elle m'adressa. J'appuyai sa tête
Il avait <té rebuté par tout le monde; mais il ma bonne, soeur y avait laissé pour moi. Mes contre mon sein ; j'e récitai la prière de's agonii-
était '-ico)re ui trésor pour la maison du Lépreux. larmes, reteiineSjusqu'alors par la douleur, s'é- sants: " Passe à l'éternité ! lui disais-jia, ma
Eni reconnaissance de la faveur q(ue Dieu nours chappirent en torrents : touis imes funestes Projets chère soeur, délivre-toi de la vie ; laisse cette dé-
avait accordée en nous donnant cet ami, ma sour s'évanouirent à l'instant. Je pressai longtemps pouille dans mes bras!!" Pendant trois heures
l'avait appelé Miracle ; et son nom, qui contras- cette lattre précieuse sur mon cour avant de je la soutins ainsi dans la dernière lutte de lit
tait avec sa laileur, ainsi que sa gaieté conti- Pouvoir la lire; et, mue jetant à genoux pourt im- nature; elle s'éteignit enlin doucement, et son
auelle, nous avauit souvent distraits le nos cht. plorer la miséricorde divine, je l'ouvris, et j'y lus âme se détacha sans offort de la terre.
grins. Malgré le soin que j'en avais, il s'échap- en sanglotant ces paroles qui seront éternllement Le Lépreux, à la lin de ce récit, couvrit soin
liait quelquefois, et je n'avais jamais pans> qui, gravées dans mon cour: " MoIn frère, je vais visage de ses mains; la douleur otait la voix ai
cela piût étre nuisible à personne. Cependant bientôt te quitter; niais je ne t'abandonnerai pats. voyageur. Après un instant de silence, le
quelques habitants de la ville s'en alarmèrent, et Du ciel, où j'espère ailer, je veillerai sur toi; je Lapreux se leva. " Étranger-, (lit-il, lorsque le


